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L'UniversitéallemandedeStrasbourg
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Le traite de Francfort n'était pas plus
tôt signé, que l'Allemagne s'èmpres-

sait d'étendre à l'Alsace sa politique uni-
versitaire traditionnelle et de créer à

'Strasbourg un foyer ardent de pangerma-
nfeme.Le 1ermai ïë72, en effet, les cours

ouvraient à l'Université allemande de

Strasbourg et quelque temps auparavant,
dans une brochure parue à Francfort sous

le titre: Strasbourg, Université de l'empire
gernianique,un membre autorisé du Land-

tag de fausse, le docteur Dielzel, avait

d'avance pris soin de définir, en ces termes
'l'esprit de la nouvelle fondation: ,«|1 Uni-
versité de Bonn a puissamment, con-
tribué à triompher des antipathies des

Rhénans et à. opérer l'assimilation des
deux races elle a fini par faire la conquête
intellectuelle et patriotique des provinces,

qui "avaient

été conquises par l'épée; et
les manifestations patriotiques, à l'occa-
sion du Jubilé célébré à Bonn il y a quel-
ques anéés, ont justifié les calculs de ,Ber<-
lin, L'assimilation entre 1815 et 1871
satite aux yeux ce qu'était pour nous en

1815 le Bas-Rhjn, leHaut-Rhin l'est en

1871 en suivant les mêmes errements, on

arrivera, doncaux mêmes résultats. Ce

<|UeBonn a été pour le Bas-Rhin, il faut que
gStrasbqurg le devienne pour le Haut Rhin,
îin avant-poste de l'esprit germanique. »

'Ainsis'exprimait le Dr Dietzeî et on

peut être, certain que dans son esprit il

entrevoyait déjà la conquête allemande se

Continuant un peu plus tard par le trans-
fert des avant-postes à l'Université de

Nànzig, car c'était sous ce nom que les
iàtlas allemands désignaient, dès 1871, la

Villede Nancy. Avec une semblable cbn-

cépjtion universitaire, tout au plus les pro-
fesseurs de sciences et de médecine au-
raient-ils pu consentir à garder leurs
chaires dans l'Université allemande, la

laalure même de leur enseignement leur

permettant de garder intactes, quoiqu'in-
lérieures, leurs espérances patriotiques,
11"ne restait, au contraire, aux maîtres
de la Faculté de Droit et de la Fa-
Culté des Lettres, s'ils ne voulaient pas
renier leur passé, d'autre parti que celui

âe prendre le chemin de France ou de re-
noncer à l'enseignement officiel, A l'excep-
tion de son doyen, Bergmann, professeur
de littérature étrangère, la Faculté des

Lettres opta tout entière pour le premier
parti; il en fut de même de la Faculté de
Droit, son doyen,, le grand jurisconsulte
Ch. Aubry, en|ête;elle laissa toutefois àà

Strasbourg le professeur Destrais, qui
nommé à la Faculté de Nancy, préféra de-

Mteurer dans sa ville natale pour essayer,
èh qualité deconseiller municipal protes-
tataire, de défendre les traditions de la
vieille Alsace contre l'administration

prussienne il devait succomber à la tâche
dès 1875.

Le vainqueur espérait que du moins,

éû ce qui concerne les
autres Facultés,;

ieiode universitaire, jiè serait pas aussi*
Complet.Il .s.e trompait.' Â la Faculté des
Sciences, seulle géologue Schimpert sui-
vit l'exemple de son collègue Bergmann,
de là Faculté des Lettres, et consentit à

prendre place à l'Université allemande;
lès autres maîtres franchirent la frontière

française. Quant à la Faculté de Médecine,
ce fut en quelque sorte encore bien mieux;
elle fut transférée de son plein gré à Nancy;
suivi de huit professeurs et d'un égal
nombre d'agrégés, le doyen Stoltz vint
convertir l'école préparatoire de Nancy
en Faculté de Médecine. En dehors de

là considération que j'ai déjà fait valoir

relativement à l'objet de leur ensei-

gnement, la conduite des maîtres de la
iùédécine de Strasbourg est d'autant plus à
leur honneur que beaucoup étaient Alsa-

ciens et abandonnaient en môme temps
Que leur pays d'origine une riche clien-
tèle, il est vrai que la route à suivre leur
avait été tracée de la manière la plus tra-

gique par leur collègue le physiologiste
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Laguerre aura produit ce résultat sur-

prenant de réunir dans un même effort

pous un temps des gens qui passaient
pour ne s'aimer guère, et ce n'est pas
seulement dans les choses de la politi-
que qu'il fut permis d'observer ce pro-
dige. En renonçant à toute idée de concur-

rence, en s'associant au contraire pour
organiser ensemble des concerts avec

les instrumentistes qui leur restaient,

SSt-iPÂernéet M. Chevillard ont donné un

bèï exemple de solidarité artistique. Ils

ont pu organiser ainsi vingt séances, pres-
que autant qu'en temps ordinaire, et ils ont

de la -sorte, -assuré l'existence de ceux, de
leurs musiciens qui demeuraient disponi-
bles et qui, sans cette combinaison, au-

raient eu toutes les peines du monde à vi-

vre. Qu'ils soient donc avant tout, l'un et

l'autre, très chaudement félicités pour
ceite heureuse initiative.

C'est naturellement la note patriotique
qui a dominé dans les programmes de ces

vingt concerts, donnés exclusivement au

pfxjfit de la musique française ou de celle
de nos alliés, sans qu'y figurât jamais un
seul nom de compositeur allemand, non,
pas raême celui de Beethoven. Certes, en
exécutant d'abord les hymnes nationaux
de la France, de la Belgique, de l'Angle-

terre et de la Russie, en inscrivant sur les

programmes un Benedicius pour petit or-
cibestre de Mackenzie, puis la grande com-
-t

Seînvduction interdite.

Kûss maire de Strasbourg et député du
Bas-Rhin à l'Assemblée nationale, Kûss
mourut, on le sait, à Bordeaux dans la

nuit du 1er mars 1871, quelques, heures

après la ratification des préliminaires dé

paix nous avons tous présente à l'esprit
la magnifique et douloureuse éloquence
• aveclaquelle, au moment du vote de l'As-
semblée, Kçller, député du Haut-Rhin,

évoqua le supplice patriotique de ce-1no*
ble Français devant la perspective de
l'abandon de l'Alsace par la France. « A
l'heure solennelle où nous sommes, dit

Keller, vous n'attendez pas de moi un dis-

cours je ne serais pas capable de le

faire. Celui qui devrait parlera ma place,
car vous n'avez encore entendu aucun dé-

.puté de l'Alsace, le jnaire de Strasbourg,

.le ,doyen de notre députation, à l'heure
où je vous parle, se meurt de douleur et
de chagrin; son agonie, est le plus élo-
quent des discours. »

Malgré tout, quelques maîtres de là mé-
decine n'avaient pas désespéré de lutter,
sous le couvert de la neutralité de la
science médicale, contre l'Université pan-
gérmanisle qui allait se fonder. Th.

Sçhutzenberger fonda une Ecole libre de
médecine. à .Strasbourg) mais le gouver-
nement en oi-donna la fermeture dès que
l'Université allemande fut organisée; tan-1

dis que quelques-uns des collaborateurs de

.Schutzenberger, notamment Wieger, en-
traient à l'Université allemande, Kaberlé
et Bœckel imitant leur directeur renon-
cèrent à tout enseignement officiel. Au
môme moment, Lichtenberger, Sabatier,
,Tolani, de la Faculté de théologie protes-
tante, qui. avaient rêvé jadis, sur le fonde-
ment de leurs doctrines, d'une union entre1
la France et l'Allemagne par l'intermé-
diaire de l'Alsace, se décidèrent eux aussi
à abandonner Strasbourg,

~i Ce qui dans cet exode préoccupait le
plus le gouvernement allemand, c'était la
crainte de voir les étudiants alsaciens
suivre l'exemple de leurs maîtres. Cela ne

pouvait manquer de se produire avec une

profession de foi comme celle du docteur
Dietzel. L'année 1872 ne vit inscrits à

l'Université allemande de Strasbourg que
69 étudiants, nés en Alsace-Lorraine. La

progression fut très lente dans les années

suivantes; la fureur pangermaniste, le
mot n'est pas trop fort, des nouveaux pro-
fesseurs décida la plupart des jeunes gens
se destinant aux professions libérales à
venir se former en France, à Nancy ou à
Paris. On arriva ainsi à 1884 cette an-
née-là marque une date dans l'existence
de l'Université allemande, car le 27 octo-
bre furent inaugurés les nouveaux bâti-
ments universitaires construits par ordre
de l'empereur avec tout le luxe d'installa-
tion imaginable. Le gouvernement voulut

profiter de cette circonstance pour es-

sayer de réduire la méfiance de la jeu- v

nesse alsacienne par le spectacle de la ma-
gnificence scientifique que l'Université de

Strasbourg leur offrirait désormais.

Il trouvaun auxiliaire précieux dans un
écrivain de la plus pure souche alsacienne,
Charles Grâd, débuté ^d'AlsacerLarraine
au> Reichstag; personnage énigmatiqUe,
autonomiste eri' apparence, au" fond t'allie
à l'empire (ses votes au Reichstag le prou-
vèrent), Charles Grad se chargea en tout
cas de manifester à cette occasion l'aban-
don définitif dé toute velléité protesta-
taire de sa part. Dans une étude publiée
par la revue la Nature, Charles Grad se n
livra à.une apologie du style, de l'installa- n
tion et de la richesse des nouveaux bâti- <

ments il incita ses jeunes concitoyens l
à mettre à profit les ressources

scientifi- ,J
ques que leur offrait l'Université alle-
mande et qu'ils ne trouveraient nulle

part
ailleurs finalement, dans son désir de 1
plaider la cause des vainqueurs, ce vieil 1
Alsacien n'hésita pas à tomber dans les l

pires contradictions après avoir essayé
de démontrer que la nouvelle Université 1

ne voulait que « servir les intérêts de la (

science, sans s'inspirer de considérations
nationales mesquines ou étroitésj», il lui 1
reconnaissait « pour tâche accessoire de ;t

position symphonique, Falstaff, inspirée
àM.'Elgarpar les drames historiques de

Shakespeare; en jouant ensuite la fantai-
sie sur deuxNoëls populaires wallons de J.

Jongeri, les organisateurs de ces concerts
faisaient très justement acte de politesse
envers nos alliés d'Angleterre et de Bel-

gique mais l'hommage, suffisant peut-être
eh ce qui concernait l'Angleterre, aurait
été bien maigre pour la Belgique si l'on
n'avait pas fait une place très largeà César

Franck, considéré à la fois comme compo-
siteur belge et chef de l'école française
actuelle. Ainsi avons-nous vu défiler là
toutes les pages capitales du maître, aug-
mentées, pour compléter un festival en son

honneur, d'un poème pour chant et or-
chestre Paris, qu'il composa pendant le

siège de Paris, en novembre 1870, et qui
ii 'ajouta pas grand chose à sa gloire,
même en passant par la bouche de l'ar-

dente Mlle Marthe Chenal.

Berlioz, comme il était juste, eut aussi
son festival propre, indépendamment de
celles de ses œuvres qui parurent dans
d'autres concerts, et si M. Saint-Saëns

n'eut pas le sien, il n"en fut pas plus mal
traité pour cela, lui pourtant si détaché
de toute question matérielle, à ce qu'il
assure. En voyant son nom revenir plus

souvent qu'autrefois sur les programmes,
en y voyant reparaître des œuvres qui' ne

comptaient pas toutes parmi ses meil-

leures, mais qui faisaient nombre, il put
Constater sans déplaisir qu'il commençait
à, recueillir les fruits de la haineuse cam-

pagne entreprise par lui contre le compo-
siteur qui menaçait de l'éclipser .de plus
en plus dans les concerts aussi bien qu'à
l'Opéra. Cela durera toujours ce que ça

pourra, dit-on souvent d'avantages obte-

nues par des moyens plus ou moins catho-

liques,
et peut-être aujourd'hui pour-

rions-nous le répéter.

Quel compositeur possédait, plus de ti-

tres à occuper une place d'honneur dans
ces séances dominicales que celui qui
avait été fusillé, brûlé dans sa propre mai-
son par les envahisseurs, et quels mor-
ceaux nouvait-on mieuk choisir pour ho-

contribuer à la germanisation du pays
annexé» cette tâche accessoire, il la jus-
tifiait en disant que. « le corps des pro-
fesseurs de l'ancienne Université du der-
nier siècle s'était rallié aux idées fran-
çaises de la manière la plus

manifeste».Etait-ce un reproche que Grad adressait
de la sorte implicitement â la vieille Uni-
versité annexée avec Strasbourg par
Louis XIV? On ne sait;' il ajoutait en
tout cas, sous forme de conclusion « On
ne vit seulement pas de sentiments, en
Alsace pas plus qu'ailleurs «

Le panégyrique de Charles Grad fit
scandale en Alsacej De tous côtés les pro-
testations surgirent. Heureusement que
les Allemands s'étaient chargés eux-

mêmes, le jour de. la fameuse inaugura-
tion du Palais universitaire, de confirmer
la réalisation des vœux que formait, au
lendemain dela conquête, le docteur Diet-

zel. Je n'en veux pour preuve que le « dis-
cours inaugural », prononcé le 27 oé-
tobre 1884par le recteur de la nouvelle

Université, le juriste historien docteur

Sohm. Afin de ne pas abuser de l'attention
des lecteurs des Débats, je. ne citerai de
ce discours

que la prosopopée qui
le ter-

mine et le résume « Nous disons hardi-
ment à l'Àlsace-Lorraine, s'écriait le doc-
teur Sohm C'est ici la chair de ta chair,
ce sont ici les os de tes os, ô Wilhelma,
crois, fleuris et prospère Université al-

lemande, tu as été plantée dans ce sol

pour le germaniser! Produis, le long de
cette frontière allemande, sur ce noble sol
de l'Alsace-Lorraine, une génération vi-
rile et forte, remplie de sentiments alle-
mands, dans laquelle grandissent, avec
les connaissances intellectuelles, la
crainte de Dieu et le dévouement à
la patrie, à l'empereur et à l'empire! »»

II ajoutait « Aujourd'hui le peuple de

penseurs et de poètes s'est transformé en
un peuple de guerriers. Le monde est à

nous, oui, le monde! A l'armée alle-
mande s'unissent indissolublement lé pro-'

(

fesseur allemand et l'étudiant alle-
mand! »

'1Le docteur Dietzel avait indiqué la voie
à suivre; le'docleur Sohm l'avait précisée
leurs successeurs, nos contemporains, y
ont persévéré, je pourrais en donner de

multiples preuves je me contenté de me

reporter au Manifeste des Quatre vingt-
treize Intellectuels, et je remarque parmi
les signatures Paul Laband, Excellence,
professeur de droit public à Strasbourg;
Martin Spahn, professeur d'histoire à

Strasbourg; Albert Ehrhard, professeur
de théologie à Strasbourg. On sait que le

professeur Laband, que Charles Grad
mentionnait parmi les « illustrations » de
la nouvelle Université, est le grand théo-
ricien du droit public de l'Empire alle-
mand et que pour lui toute règle voulue

par l'Etat est conforme au Droit

Julien Boîneçasp.

Professeur agrégé à la Faculté
de Droit de, Bordeaux.

« LesOffrante bjessées»
. par.

ROBERT DE MONTESQUIOU

La poésie antique a puisé ses meilleures
inspirations dans la guerre et le patrio-
tisme dés peuples.

Comment le prodigieux spectacle auquel
nous assistons depuis des mois n'inspire-
rait-il pas la pitié, la sensibilité et l'en-
thousiasme des vrais poètes ?

Dans le nouveau livre qu'il vient de pu-
blier sous le titre tes Offrandes blessées,
M. Robert de Alonfesquiou, l'artiste repré-
sentant d'une illustre famille de grands ca-

pitaines, s'est fait le commentateur ému et
le chantre sincère des faits héroïques et des
terribles événements qui se déroulent sur
le sol de la France. •

Nos lecteurs liront avec plaisir un frag-
ment de la. préfacede ce livre, accompagné
de deux poèmes.

J'ai cru que des voix, distinctes, puis
rapprochées, pour exprimer, séparément
et collectivement, une peine individuelle,

norerla mémoire d'Albéric Magnard que
le douloureux" Chant funèbre, composé par~r
lui après la mort de son père, ou que sa'
Troisième symphonie, d'une couleur agreste
si heureuse, si ingénieusement traitée, >
avec ces Danses de sonorités si curieuse-
ment contrastées^ cette Pastorale infini-

ment poétique, et, pour finir, ce puissant
crescendo d'une fête villageoise aboutis-
sant à la reprise d'une sorte d'hymne re-

ligieux qui avait servi de début ù toute la

symphonie? Voilà donc Albéric Magnard,
de par sa mort si dramatique, élevé dans
les concerts au môme rang que bien d'au-
tres compositeurs qui ne s'attendaient sû-

rement pas à le voir grandir si vite, de
telle sorte que ses Quatre poèmes en mu-

sique, chantés avec sentiment par le ba-

ryton Allard, figurèrent encore en belle

place sur un long programme entièrement
composé d'œuvres, assez médiocres pour
la plupart, de musiciens tués, blessés, dis-

parus ou simplement mobilisés. Combien
M. Saint-Saëns, tel que nous le connais-
sons maintenant, ne dut-il pas gémir de
n'avoir aucun titre pour y figurer ?

Une petite place fut également attribuée
dans ces concerts aux très vieux maîtres

des pays dont l'alliance était acquise ou

simplement espérée. L'ouverture pour le

jour de la Sainte-Cécile, de Pureell, ainsi
qu'un air de sa Didon, bien rendu par
MlleJulia Hbstater, et le curieux mono-
logue d'4 mme,de Monteverdi, reconsti-
tué par M. d'Indy et confié à la voix onc-
tueuse de Mme Croiza, représentaient la

musique de l'Angleterre et de l'Italie*au

dix-septième siècle, tandis que de beaux

fragments de la Psyché, de Luili, et la cé-
lèbre scène finale des Sauvages, tirée des
Indes galantes, de Rameau, donnaient une
idée un peu moins sommaire de la nôtre à
la même époque et au siècle suivant. Nous
eûmes encore, au même concert, les 'Huit
Scènes de Faust, ce curieux embryon de

la Damnation de Faust, qui date de 1823
et que M. Pierné avait exhumé pour notre
plaisir dès le printemps de l'année der-
nière quelle surprise ce fut de nouveau

pour tout le monde d'entendre h célèbre

une angoisse commune, des espérances
partagées, des regrets unis, exalter une
parole noble, en regard d'un acte odieux,
pouvaient assembler un chœur au geste

digne, à l'unisson édifiant, lorsque ceux

et celles qui le composent viennent tour
à tour, suspendre à l'autel de la Patrie

leur offrande 'personnelle et pathétiques*
décorée d'immortelles et de cinéraires, de

saule, de cyprès et de laurier.

· II

« Que nos poètes cependant redoutent
de paraître des ingrats, et s'ils n'Ont pas
l'honneur de porter les armes, qu'ils son-
gent que leur devoir impérieux, à cette

heure, est déplacer leur génie, commeun
devoir clair et fidèle, devant le visage
sublime de la patrie. On leur demande
qu'ils fixent la mémoire des grands morts,

des lieux dévastés, des visages ennoblis et
des accents frémissants. »

Si la réalisation, essayée par moi, d'un
tel exemple offert s'écarte du programme
qu'il propose, c'est en ne se bornant pas à

ranger dans un martyrologe, à suspendre
dans une collection des biographies de

combattants et des effigies de héros; no-

tices et images, forcément un peu sèches,
ornées d'un crêpe noué autour d'un cadre,

et d'une palme logée dans des plis..
Ce. n'est donc ni par hasard, ni par mé-

garde, ni par surabondance, que j'ai sé-

paré ces portraits et ces ex-voto par des

intervalles peuplés et des pauses contem-
platives, destinés à isoler, tout en les pla-
çant dans leur atmosphère, les reproduc-
tions plus directes, d'un trait de caractère
ou des traits d'un visage, évoqués de moins
loin, ou salués de plus près.

OFFIU-i/l:VISUELLE i

Leplus Infortunéde tous, hélas l'aveugle.
Combiensont devenus aveugles,sous les coups
De la mitraillequi, tourà toiir, siffle oumeugle;
Combienne verront plus, quand ils viendront

vers nous 1
Ilsdevront effleurerles mains et les visages

'Pour1reconnaîtreceuxqui les ont attendus,
Et respirer l'odeur des tendrespaysages
Que, les ayant sauvés, ils ont pourtant perdus.

Ceux-làsont vospluschers,je crois,MèrePatrie
Sacrifierses jours est à peinepareil
Aconsentir, pour vous,dans l'ombreendolorie,
Cetabandonnementdes rayons du soleil!l

ÉPITAPHE

Celui-ci,parmi tous, apparaît mieux que noble,
Entrenosgrands soldats,pour lequel le drapeau
Aservi de suaire. Il reste le plus beau
Detant degrains saignantsdu terrible vignoble,

Ilgoûte,-en de tels plis, l'extase, la fraîcheur,
L'épanouissement,l'espoir et la lumière,
L'hommesur quil'étoffe,à nos yeux,la première,
Vient se poser, contre son corps, près de son

[cœur.
Il entre, tout vêtu, dans le Ciel des Archanges,
Dor. nul ne lui reprocheun surcroît de fierté
II ajouteà l'éclat des sublimesphalanges,
Etant celui quedrapeun lambeaude ciarté.
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Venisesousles armes
1

Venise; le 26 juin.

Lé voyageur qui deMilan se rend à

Venise a durant tout le. parcours le loisir

de réfléchir et de rêver. Letrajet s'accom-

plit en effet dans la pénombre, tous les

stores des vagons baissés. Et de celte

campagne italienne, si diverse dans sa vé-

gétation intense on ne voit rien. Ainsi le
veut l'autorité militaire.

Alors, tandis que le train roule, on s'ou-
blie dans ses pensées. Mais voici déjà la

digue qui traverse les lagunes. On arrive,
et de se sentir si proche de cette Venise

unique au monde par la splendeur de son

passé, unique dans le présent par sa
beauté toujours vivante, le cœur est

étreint non pas d'angoisse mais d'anxiété,
comme lorsque,après une longue absence,
on va se retrouver en face d'une personne
aimée. C'est la même préoccupation:
aura-t-elle changé?

Eh bien oui, Venise n'est plus pareille l

C'est une chose que l'on sent tout de suite
avant de s'en rendre compte par les yeux.
Parloûtrègnentjuncalmeetune tranquillité
qui conslrastent avec l'intensité de vie

Sérénade de Méphisto chantée par un ténor
et accompagnée par une simple guitare,
l'instrument où le jeune Berlioz se flattait

de briller l
Pour le reste, ce fut, durant ces vingt

concerts, une revue, un défilé d'œuvres
souvent entendues, souvent applaudies
et par où se scellait de nouveau l'al-

liance de la Russie avec la France, car

nombre de compositeurs de ces deux pays,
morts pu vivants, s'y coudoyaient frater-
nellement Bizet et Balakirew, M« De-

bussy et Moussorgsky, Borodine, et M.

d'Indy, Glazounow et Massenet, M. César
Cui et M. Gabriel Fauré, Lalo et Rimsky-
Ivorsakoff, Chabrier et Tschaïkowsky, etc.,
sans compter qu'une avance très flatteuse
était faite à la Roumanie par l'exécution

'(lu filiale duPoème roumain, de M>George
.Enesco. De telle façon que si la Roumanie
se décide un jour à se joindre aux autres

nations alliées, MM. Chevillard et Pierné
se seront déjà acquittés musicalement en-
vers elle. Tels sont, Brièvement résu-

més, les principaux faits de la campagne
entreprise en commun par l'Association
des Concerts Colonne et Lamoureux.

,i Comment,ne pas ajouter quelques mots
à ce que je disais plus haut d'Albéric Ma-

gnard? Ce philosophe, ce solitaire, qui vi-
vait à la campagne, en famille, loin des

coteries et des intrigues de la ville et qui
n'avait rien voulu devoir, dans sa carrière,

qu'à son propre effort, même pour ce qui
regardait la publication de sa musique,
est mort de la mort qui convenait à son
caractère. Ferme et droit, inflexible sur le
seuil de sa demeure, comme il se, montra
dans tout son œuvre musical, l'homme
est tombé, frappé par l'ennemi, sans

fléchir, de même que le compositeur
n'aurait jamais rien cédé de ses con-
victions très réfléchies dans la prati-
que de son art. Cette rectitude de prin-
cipes, cette intransigeance dans la façon
de les appliquer, qu'il semblait avoir hé-

ritées de son maître, M.Vincent d'Indy,
avaient

profondément
frappé la critique

dès riu'elio s'était troutée en face de ce

d'autrefois. A cette époque de l'année les

étrangers affluent on en compte plus de

mille par jour. Or aujourd'hui il n'y a

plus de touristes et sur la place Saint-

Marc les ciceroni attendent en vain ceux

qui ne viendront pas
Ah !• cette place Saint-Marc avec ses

pigeons qui semblent chercher les belles

étrangères qui aimaient à les nourrir
comme elle nous fait comprendre et sen-
tir que les temps ne sont plus les mêmes.
Il semblequ'un peu de mélancolie flotta
dans l'air et l'on est envahi par un senti-
ment de gêne semblable à celui qu'on
éprouve en présence d'un vieil ami dont
on ne se remet pas les traits au prime
abord. Le regard a vite saisi pourquoi/
San Marco a pris un aspect inconnu. Rien
ne brille plus au soleil. L'ange doré du

campanile, les pommes d'or qui surmon-
tent les clochetons de la cathédrale sont

enveloppés d'étoffe grise. Les chevaux de
bronze ont été enlevés, les mosaïques re-
couvertes et les vitraux ont disparu. Les

galeries du Palazzo Ducale sont protégées
par des murs de briques et l'on s'occupe
d'abriter pareillement la façade de la ba-

silique.
Ces mesures furent prises en prévision

des bombes aériennes, car l'on ne sait que
trop la fascination que produit la beauté

et la rage qu'elle inspire à ces soi-disant

peuples civilisés de Germanie et d'Austro-

Hongrie.
Et si l'on pénètre dans l'église de San-

Marco, on s'aperçoit que la sagesse des
autorités municipales, prévoyant le cas
oïi un projectile viendrait traverser les

voûtes, a voulu sauvegarder les trésors

artistiques du peuple vénitien. Les cha-
pelles latérales, les bénitiers, les cor-
niches, les chapiteaux, les statues, tout
est empaqueté ou dissimulé sous des
sacs de sable. Il est véritablement singu-
lier d'aller à la messe du dimanche dans ]
ce sanctuaire qui a pris l'allure d'un chan- <

tier de construction et où les douze a'pô 1 1
tres rangés sur le jubé qui précède le <

maître-autel, sont comme des masses (
informes sous leur armure de terre et de 1
chiffons. Lprsque, quittant la Piazza, on (
se rend dans les calle et dans les campi voi- 1
sins, on s'aperçoit que l'âme populaire n'a <
rien perdu, de sa sérénité. La gaieté et la i
bonne humeur conservent leurs droits. Les (
visites des «lauben » n'ont nullement ému I
ces bons Vénitiens. Bien au contraire, ils 1
savent s'en moquer avec cette verve (

gouailleuse et ces mots exquis dont ils i
ont la spécialité. (

Certes, il y a de ces gens qui, n'étant i

courageux qu'à l'abri du danger, se sont 1

empressés de partir, mais ceux qui res-
tent sont l'immense majorité. C'est une i
chose belle à voir que cette foule du di- t
manche, rieuse et paisible, écoutant le (
concert sur la place, sans même lever les s

yeux, comme au temps heureux où la paix s

régnait sur la terre. Jamais, devant tant c
de douce quiétude et de joyeuse noncha- t

lance, on ne se douterait que Venise, cité i
idéale du rêve,. est devenueplace d'armes j1

Mais ce qu'il y a de plus curieux, c'est 1

Venise, la•: nuit 1 Dès huit heures trois j{
quarts, le courant électrique est inter- i

rompu, les becs de gaz s'éteignent. La 1
ville est plongée dans les ténèbres. A l'in- J
térieur des maisons la seule lumière tolé- l
rée est celle des lampes à huile et à pé- c

trole. Encore faut-il avoir soin d'en dissi- c
muler les faibles reflets en tirant les ri- i
deaux des fenêtres. c
Dans les endroits publics, que ce soit c

dans les restaurants ou les cafés élégants a

qni avoisinent San Marco, que ce soit ï
dans les tratlorie connues des seuls Véni- c

tiens où avant de se mettre à table on

passe à la cuisine, partout quand la mi- c

nule fatidique approche, les garçons po- î

sent des flambeaux sur les tables. Tran- t

quillement les dîneurs les allument. Sou- r

dain l'on n'est plus éclairé que par la lueur c

très douce des bougies et malgré soi on c
s'en va vers un passé très lointain. 1

Pourtant, c'est lorsqu'on se retrouve c

dans les calle en pleine nuit, guidé par- I

jeune compositeur, si différent de tant
d'autres (du plus loin qu'il m'en souvienne,

je l'avais déjà connu tel alors que, tout

jeune encore, il avait entraîné à Bruxelles

son père, très peu wagnérien pourtant, afin

d'entendre à la Monnaie un opéra de

Wagner), et la force et la sincérité, la no-

blesse soutenue de cette musique en
avaient tout de suite imposé à ceux qui
devaient la juger, sans que le nouveau
venu eût besoin qu'on tint compte des
bons souvenirs que son père avait pu lais-
ser dans la presse c'est à cela surtout

qu'il aurait répugné.
N'est-ce pas aux concerts dirigés par

M. Alfred Cortot qu'on entendit pour la

première fois son bel Hymne à la Justice,
d'où daterait, sauf erreur, sa première ren-
contre avec le grand public, celui qui paye
et ne se compose pas exclusivement d'a-
mis ou d'invités? Et comme sa Troi-
sième symphonie se jouait presque simul-
tanément avec un réel succès aux Con-

cerls-Làraoureùx, c'est bien à partir de
cette époque il y a un peu plus de dix
ans qu'Albéric Magr.ard commença à

compter pour les habitués des grands con-
certs, en même temps que les amateurs
de musique de chambre se familiarisaient
avec sa sonate pour piano et violon, son
quatuor à cordes, sa sonate pour piano et

violoncelle, trois compositions où la soli-
dité de la facture n'entrave en rien, tout

au contraire, la sensibilité et l'émotion qui
s'en dégagent. Mais si la réputation d'Al-
béric Magnard doit s'étendre un jour hors
des limites d'un monde musical un peu
trop restreint, ce sera surtout grâce à sa
« tragédie en musique » de Guercœur, dont
le premier acte produisait naguère une si
vive impression aux Concerts-Colonne, à
cette noble Bérénice, dont il paraît indis-

pensable que l'Opéra-Comique effectue
avant peu, une reprise réparatrice, enfin

à cette toute récente et si belle Quatrième
symphonie dont là Société des Femmes

professeurs et compositeurs de musique
fut très justement fière d'avoir la primeur,.
Mais je ne fais ici que répéter des choses

que j'ai déjà souvent dites avec tout le

fois par un rayon de lune, qu"on se sent

"envahir par les mille souvenirs de?l'an-

tique Venise. Et tandis que l'on chemine

presque à tâtons en tenant bien sa droite
le long de ces palais témoins des splen-

deurs des Morosini, des Foscari, des Lore-
dan, on oublie un peu le présent et on se
laisse envelopper par le charme subtil et
pénétrant qui toujours s'est dégagéde ces

pierres séculaires et qui aujourd'hui sem-
ble plus prenant encore et plus doux. Les
ombres que l'on croise, les chants que
l'on entend fredonner d'ici de là, sont
comme des gens et des. voix d'autrefois.
Et si l'on rencontrait, au. tournant d'un

campo, un codega la. lanterne à la main,
reconduisant un noctambule, l'illusion
serait complète.
Mais voici San Marco où rien ne

reluit sous le croissant lumineux. Alors
on se souvient et l'on devine plus loin
sur la Piazetta le lion de Venise qui dans
sa pose hautaine, le regard perdu dans
l'infini, fier de son passée confiant dans,
l'avenir, attend superbement l'heure otj

s'accompliront ses destinées. •,
` Edouard Lazone.

MarcelReyraondetW.Bode
L'Université de Grenoble a consacré à

Marcel Reymond le dernier numéro de ses
Annales. L'œuvre universitaire et historique
de celui qui fut, pendant tant d'années,
l'infatigable promoteur d'une admirable

propagande régionale et française y a
été exposée sous tous ses aspects.- Notre
collaborateur M. André Michel. a été prié
de parler plus spécialement de Marcel
Reymond historien d'arl. Nous détachons dp
son étude le fragment qui concerne les
démêlés de Marcel Reymond avec W. Bode

Marcel Reymond avait fort bien

parlé de Nicolas et de Giovanni Pisano,
de Ghiberti, de Verrocchio et de Dont»»

tello mais aucun des grands artistes -du

quattrocento n'émut plus vivement son

cœur que Luca et Andréa della Robbia. Il
leur consacra un livre débordant de len-'
dresse et d'admiration, et qui le mit aux

prises avec le plus redouté des historiens
et des régents de l'art italien en Alle-

magne, le docteur Wilhelm Bode, promu,
comme on sait, à la dignité d'Excellenz

pour avoir découvert un « chef-d'œuvre de

Léonard de Vinci » dans la figure à hii-

corps en cire d'une Flora, sortie vers le
milieu du dix-neuvième siêcle de l'atelier

d'un honnête sculpteur anglais, lequel
avait pris la précaution ingénue de la

bourrer de journaux contemporains.
Bode exerçait en Italie une manière de

royauté. Les grands marchands floren-

tins, vénitiens et romains étaient- à sa

dévotion il avait su réunir au service de

son musée de larges ressources, grâce à
son activité, à son autorité et aussi à sa

complaisance envers les grands amateurs
et commerçants d'oeuvres d'art qui obte-

naient de lui des certificats d'authenticité

pour des tableaux ou statues qui .circu-
laient ensuite par le monde avec- leurs

papiers en règle. (J'en ai eU entre les

mains des exemples stupéfiants.) Quand
Bode avait baptisé Rembrandt, Viiici,

Botticelli, Michel-Ange, Luca délia Rob-

bia ou Donatello une peinture, une terre

cuite ou un marbre, le monde devait s'in-

cliner. Grâce à son audace, à son zèle

infatigable, aux facilités de voyager et

d'agir que son gouvernement mettait à sa

disposition, il était arrivé, en quelques
années, à réunir dans le musée de l'empe-
reur Frédéric une collection importante
d'œuvres de la Renaissance italienne

et il serait puéril de contester

qu'il s'y trouve de fort belles choses.
Mais le nombre des attributions. ambi-

tieuses y est tout de même excessif; Do«

natello, Luca della Robbia, si l'on en

croyait les étiquettes et les commentaires
du conservateur, seraient représentés ïà-
bas par une quantité tout à fait extraor-

dinaire d'œuvres et de chefs-d'œuvre.
Et comme, soutenu par l'empereur, de, na«

développement nécessaire et je m'ar-t
rête. Ai-je besoin d'ajouter combien. je
souhaite que le succès posthume des œu-
vres d'Albéric Magnard entoure pour

longtemps d'une auréole glorieuse le nom
de celui qui tomba l'un des premiers sous
les balles de nos ennemis?'7

C'est aussi dès le commencement de la

guerre qu'a succombé, emporté par une
maladie qu'aggravèrent peut-être, les in-

quiétudes du patriote, mon excellent, con-
frère, Louis de Fourcaud, avec qui je, me
félicite d'avoir eu pendant de longues an-
nées les meilleures relations. Ce n'était

pas seulement parce que des admirations
communes nous rapprochaient l'un,, de

l'autre c'était aussi parce qu'il y avait
entre nous des analogies de caractère et

d'esprit– et c'est ce dont je m'honore au-

jourd'hui qui (faisaient que nous .tom-
bions vite d'accord sur quelque sujet que
ce; fût. Cela s'était manifesté dès nos pre-
mières rencontres, alors que Fourcaud,
mon cadet d'environ dix années, faisait ses

débuts dans le journalisme, et cette bonne
camaraderie avait été bien vite scellée par
les fréquents voyages que nous étions ap-
pelés à fajre à Bruxelles, lorsque le Théâtre
de la Monnaie nous conviait à venir en-
tendre quelque œuvre de maîtres. français
encore discutés chez nous ou quelque créa-
tion d'un génie hors ligne auquel Paris
refusait obstinément de faire accueil.

La disparition d'un homme au jugement
si droit, sachant si bien juger par lui-même
et déduire avec clarté les raisons de ses

préférences,
est une perte très sensible pour

la critique musicale, et c'est ce que j'ai
voulu souligner, en regrettant que Four-

caud, devenu professeur à l'Ecole des

Beaux-Arts et se tournant de plus en plus
vers les artsdu dessin, ait négligé de réunir

en volume les plus importants des articles

qu'il donnait depuis longtemps au Gaulois

sur les créations de la musique il yaurait
eu autant d'agrément que de profit à les

avoir ainsi sous la main pour pouvoir faci-

lement s'y reporter.
At)O,*JPHEJtH.UKN.


